
        
            
                
            
        

    
	Kévin Guivarch

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Imagine machine les Horizons racines

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Kévin Guivarch

	ISBN : 979-10-377-5637-4

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Cauchemar ténébreux, réveil aveuglant

	 

	 

	 

	Sous un ciel nocturne dégagé se trouvait un bourg d’une petite vingtaine de bâtiments, perdu en forêt. Dans la voie principale dallée et pavée lévitaient des draps de brume, luisant tels des spectres, sous les froides lumières lunaires, effaçant le contour des arbres.

	Seuls les animaux insomniaques de nature provoquaient, de temps à autre, la flexion d’une branche, ou le frémissement d’un buisson.

	Les habitations, étaient plus ou moins différentes les unes des autres, certaines en vieilles pierres, de bois ou encore en métal. Derrière l’une d’elles était aménagé un jardin au périmètre irrégulier, entouré de vénérables feuillus aux troncs centenaires.

	Au bout de la pelouse, bossue par les mottes de terre d’animaux souterrains, des branches avaient été sectionnées. Laissant à découvert une place en gravillons, sur laquelle était posé un véhicule de la taille d’une voiture, sombre et terne au vu de l’heure, monté sur des patins à ressorts.

	De cette zone partait un chemin de schiste aux bords presque recouverts d’herbes. Disposées comme des écailles de tortue, les plaques d’ardoise sinuaient jusqu’au pied de l’escalier en pierre, d’une véranda jouant le rôle de sas, avant la porte de la maison.

	Dans le salon du foyer chauffé par un feu de cheminée, était assis dans leur canapé un jeune couple.

	Une jeune femme aux cheveux châtain foncé, les yeux éreintés, souriant des ronflements de son homme, la tête appuyée sur son épaule.

	Lui avait les cheveux noirs, un peu bouclés, et n’avait même pas tenu cinq minutes devant son film préféré, mais à vrai dire, elle n’était pas loin de le rejoindre. Leurs pieds vêtus de chaussettes, posés sur une petite table, frôlaient des assiettes contenant les miettes de ce qui avait été un gâteau au chocolat. Toutefois, la digestion n’était que l’un des facteurs d’épuisement. La cause principale se trouvait au second étage, dans une chambre aux reliefs mis en évidence par quelques pâles éclats extérieurs, veilleuse d’un berceau. À l’opposé était entrouverte une porte donnant sur un couloir chaudement illuminé.

	Dans le lit se trouvait une petite fille, que le sommeil n’avait pas encore envoûtée, fixant le mobile de bois, au-dessus de sa tête. Une minute de plus s’écoula, dans un silence que seuls les gazouillis du nourrisson venaient perturber.

	Lorsque tout à coup, des battements d’ailes précipités se firent entendre dehors. Comme si la faune avait été surprise par quelque chose. Ce n’était pourtant pas à l’extérieur, mais bien dans la pièce, que l’atmosphère commençait à changer.

	Alors même que la fenêtre fût bel et bien close, et que la porte dans son indécise position ne grinçait pas d’un seul millimètre, les figurines, fines comme du papier, suspendues sur le mobile, se mirent à pivoter sur elles-mêmes. Des courants d’air chaud et froid, venus de nulle part, à peine plus puissants que des expirations, envahirent doucement l’espace.

	Petit à petit, la lumière du couloir clignota de plus en plus, et celle de l’extérieur faiblit, comme la flamme d’une bougie agonisante.

	Mais sans doute n’était-ce qu’un nuage, venu éclipser les veilleuses naturelles de la nuit. Quant au corridor, il s’agissait sans doute d’une chute de tension, ou d’un problème d’ampoule en fin de vie.

	Si plusieurs explications pouvaient rendre le tout vraisemblable, l’aspect des murs, des meubles et des jouets, en aurait en revanche laissé plus d’un perplexe. Se liquéfiant, se diluant, et se répandant à l’horizontale ! Comme si un peintre avait décidé de changer complètement la nature de la scène. Le tout se transforma en brouillard pailleté, contenant d’étranges lueurs aux allures d’aurores polaires.

	Les barreaux du berceau eux-mêmes alternaient entre l’état vaporeux et solide.

	Dans le salon, la maman, dormant depuis à peine une minute, sentit un léger courant d’air froid descendant du plafond alors qu’il n’y avait pas de voie. L’arrachant au sommeil, il lui provoqua un frisson, suivi de près par un mauvais pressentiment qui se répercuta dans l’eau de chacune de ses cellules, comme l’écho d’un murmure lointain, l’avertissant d’une anormalité à l’œuvre.

	S’enroulant dans sa propre couverture, elle monta l’escalier et son cœur rata un battement, constatant la lumière presque éteinte du couloir.

	Arrivée devant la porte de la chambre, la mère poussa au début timidement pour ne pas faire de bruit. La seconde d’après, elle faillit dégonder la porte de terreur, en voyant une espèce d’orage sans son, en forme de sphère, cachant totalement le berceau où dormait :

	— KIERA ?

	Peu importait le danger du phénomène, la maman se rua dessus, mais au moment de le toucher, tout redevint matière d’origine, moins la petite Kiera disparue !

	Il y eut un autre hurlement que le voisinage même endormi entendit.

	La fatigue avait empêché l’enfant de connaître la fin de l’histoire, mais une douleur au visage la réveilla, ainsi que la lumière provenant de lunes, sur un ciel étoilé que les premières lueurs de l’aube n’avaient pas encore commencé à nuancer.

	Quelques minutes de recherches et de cris d’hystérie plus tard, le couple finit par sortir, retrouvant leur petite Kiera au beau milieu du jardin !

	Redoutant le pire en marchant vers sa fille, c’est en la voyant bouger dans ses langes, qu’elle fondit en pleure. Inquiète comme jamais elle ne l’avait été pour quiconque, y compris elle-même. Posant genoux à terre, elle prit délicatement sa fille dans ses bras, et pressa sa joue contre la sienne. Le temps n’eut plus aucune importance. À son tour, la figure paternelle enserra ses deux trésors, tout aussi bouleversé, mais remarquant tout de même un détail.

	— Son visage ! Regarde son visage !

	Les lumières lunaires, véritables projecteurs astronomiques augmentèrent en intensité, tandis que les voix se perdirent dans le lointain, et le rêve ou plutôt le cauchemar prit fin.

	Un battement de paupière plus tard, une jeune femme de dix-neuf ans se réveilla. Se demandant toutefois, si les ténèbres qui l’entouraient n’allaient pas s’effriter de nouveau. Le bois de sa table de nuit lui fit prendre conscience de l’endroit où elle était.

	La lumière aveuglante venait cette fois d’une source proche, colorant de bleu les contours de sa chambre, encore plongée dans une semi-obscurité.

	La voix de sa mère venant du même endroit lui demandait :

	— Kiera… ça va ?

	La nommée répondit d’un ton léthargique :

	— Hein ? Euh… ouais… du beux, baissez ta main ? Zza me grammes les rétines…

	— Ah oui pardon ! répondit Selia, derrière l’écran aveuglant, qui aussitôt baissa d’intensité, sans vraiment s’éteindre.

	Plus la lumière déclinait, plus l’on pouvait se rendre compte qu’elle ne provenait pas plus d’une lampe que d’une bougie. C’était bel et bien d’une main que provenait l’éclat électrique ! S’interrogeant sur le pourquoi de l’inquiétude, la jeune femme demanda :

	— Qu’est-ce qui zze passe ?

	Il y eut soudain bruit régulier.

	Bip, bip, bip

	— Ça va le nez ? demanda sa mère en riant.

	Ce n’est qu’alors, que Kiera réalisa qu’elle était tombée de son lit.

	La silhouette à sa droite se pencha pour ramasser quelque chose de brillant au sol, et s’approcha pour le poser sur sa table de nuit.

	— Cauchemar ?

	— Sait pas… je m’en souviens pas, mentit Kiera en s’asseyant.

	N’insistant pas, sa mère sortit en rallumant sa main pour voir où mettre les pieds, et emprunter des escaliers.

	La langue pâteuse, Kiera chercha à tâtons sur sa table de nuit, le bracelet ayant produit l’alarme. Des aiguilles parcouraient un cadran, comptant en tout vingt-deux heures. Mais l’objet, plus qu’un accessoire, contenait ses économies et certaines informations sur sa santé.

	Se levant, avec autant de souplesse qu’un pantin. Kiera se dirigea au toucher pour rencontrer le tissu de ses rideaux qu’elle écarta. Prenant quelques secondes, elle inspira pour ensuite ouvrir ses volets.

	L’aurore, bien qu’encore faible, révéla son crâne rasé côté gauche, explosant d’épis teintés d’ébène à droite. Ses yeux étaient noirs de maquillage, et quelques taches de rousseur constellaient ses joues. Mais ceux-ci étaient à peine remarquables, comparés à la marque en croissant de lune, partant de son sourcil gauche, terminant sur sa bouche.

	Depuis sa fenêtre, perlée des pleurs d’une triste nuit, dont les nuages responsables fuyaient aux quatre vents, était visible un duo d’astres se partageant le ciel.

	Une petite pleine lune verte qui, bien que lointaine, renvoyait si bien la lumière, qu’elle passait pour une étoile, et obligeait les observateurs à utiliser des filtres sur leurs instruments. La période plaçait le satellite naturel sur la même longitude, c’est-à-dire vertical, que la seconde turquoise en gaz bien plus visible par sa taille et sa proximité, autour de laquelle révolutionnait Sagenuy, le monde sur lequel vivaient Kiera et sa famille.

	L’intérieur même de sa chambre était traversé par une portion du tronc d’un arbre dénudé de son écorce. La maison entourait entièrement un vénérable, dont le peu de feuillage ornait le toit tel un chapeau. Une fois levée et habillée, la jeune femme s’engagea dans le couloir, et descendit des escaliers, en s’aidant de la lumière du rez-de-chaussée, jetant les ombres de la rambarde sur le mur.

	La salle à manger dans laquelle elle arriva comptait quelques meubles en vieux bois, sur lesquels étaient posées des photos de famille, en montagne, à la mer, sur la banquise et même dans les nuages, à bord d’un engin volant !

	Sur l’une d’elles se trouvait Kiera plus jeune, tirant la langue, joue contre joue avec une autre fille aux cheveux teints de toutes les couleurs, sept piercings allant de son sourcil droit à sa lèvre. Sur un autre cliché, se trouvait figé un grand-père aux cheveux blancs, l’air paisible, à côté d’un homme de quelques dizaines d’années plus jeune, de forte carrure, se retenant clairement de rire, en faisant des oreilles de lapin avec ses doigts, à l’insu d’une vieille femme qui au contraire avait la joie constipée, portant un petit chapeau plein de petites fleurs factices.

	Dans la pièce, communicant avec une petite cuisine, toutes deux traversées d’une partie du même tronc d’arbre au milieu, était attablé Gilles, lisant les nouvelles sur journal papier, sans faire attention à celles en sourdine, projetées par une holovision au mur, l’équivalent de la télévision.

	Ses cheveux, désormais poivre et sel en bataille, et une barbe de trois jours s’accordaient avec sa tête dans le pâté reposant sur une main, l’autre tenait une cuillère remplie de café. La remarquant, le cours de sa concentration stoppa.

	— Hm… tu as refait ce cauchemar.

	Articulant à peine, Kiera répondit :

	— Les nouvelles vont vite.

	— Ta mère ne m’a rien dit, mais c’est le seul cauchemar qui te fasse à chaque fois tomber de ton lit. Tu l’as suffisamment répété à l’époque, on a appris à le différencier des autres ! Tu veux en parler ?

	Cela dit, Gilles savait d’avance que le matin n’était pas le moment préféré de sa fille, et se contenta donc de replonger le nez dans sa lecture. Au même moment, Selia sortit de la cuisine avec une tasse fumante, les yeux doux et la peau aussi phosphorescente que du plancton.

	— Personnellement, commença-t-elle : et je ne suis pas la seule à le penser ! J’ai toujours été contre la mise en place de cette journée de Confirmation Facétique, il y a cinq ans.

	Gilles soupira, une réaction que Kiera lui connaissait bien, et qui voulait dire : « c’est reparti… ». Toutefois, il la laissa continuer, n’étant pas prêt à s’engager aussi tôt le matin, dans des débats sans fin. La peau de sa mère quant à elle s’était soudain mise à lentement clignoter.

	Ce qui pouvait être le signe d’un moral à zéro, ou d’une angoisse.

	— Ça ne fait que mettre en évidence, reprit-elle : et qui plus est, enfoncer devant tout le monde, celles et ceux qui ne maîtrisent pas bien !

	— Ou ne maîtrisent rien du tout, intervint Kiera, le menton posé sur la main comme son papa.

	— Oui, et du coup, on a vite fait d’être catalogué, jugé ! s’exclama Selia.

	Buvant dans son mug préféré. Celui avec la phrase : « C’est qui le patron hein ? C’est qui le patron ? » Gilles eut une réaction par rapport au journal et dit :

	— Maintenant que vous en parlez, on dirait que celle qui en a eu l’idée est dans le journal d’aujourd’hui.

	Kiera lut l’un des paragraphes de l’article par-dessus l’épaule de son père :

	« Après une semaine de délibération, et malgré les réticences sourdes, mais palpables d’une minorité. Le vote a désigné Péisinaé Marybeth, 3 ans après son entrée au rassemblement, pour remplacer Homère Razlacuron. Ancien ministre des voyages et relations interstellaires, interné depuis deux semaines à l’hôpital de l’Axolotl. »

	Nauséeuse, Kiera laissa trois quarts de sa tartine, pour filer directement devant le miroir de la salle de bain, histoire d’essayer de mettre en ordre les cheveux de la partie de son crâne, en possédant encore.

	Sa mère voulut l’encourager :

	— Sache que, même si tu n’obtiens pas plus de résultats aujourd’hui, tu restes tout aussi capable, que n’importe quel déviaturel !

	Déviaturel était le nom que l’on attribuait à toutes celles et ceux, manifestant leur Facette, comme : Déplacer des objets sans les toucher grâce à sa cervelle, une force surhumaine et bien d’autres.

	Kiera enfila son blouson, cacha son nez derrière une écharpe vert foncé, prit son sac, et sortit avec sa mère dans la froideur du matin.

	La Journée de Confirmation Facétique, autrement appelée ; J.C.F, était un recensement des Facettes, effectué depuis une demi-dizaine d’années, sur les gens de moins de dix-neuf ans. Une fiche d’appel était reçue par courrier, un mois plus tôt pour y être, « invité », même si en vérité, il s’agissait d’un passage obligé.

	Le problème démarrait là, et avait laissé plus d’un médecin perplexe. Les tests visant à déclencher une réaction acétique chez Kiera n’avaient rien donné. L’enfance étant cruelle, la fille avait été traitée en paria, durant sa scolarité.

	On ne l’avait cependant vraiment brutalisée qu’une ou deux fois. Ses camarades préférant, au contraire, éviter le contact à cause de vieilles croyances inculquées par leurs parents, pour les protéger des « bizarreries ». En revanche, personne ne se gênait jamais pour marmonner sur son compte.

	D’autres, ayant un peu de compassion, ou jouant peut-être les hypocrites, lui disaient de laisser couler. Que tout le monde se fatiguerait avant elle. Toutefois, il était plus facile de le dire, que de ne pas les entendre la décrire, comme une anomalie, une erreur de la nature. La marque sur son visage n’arrangeait rien.

	Le pire était que dans ses moments de cafard, Kiera se demandait parfois si les rumeurs n’avaient pas une part de vrai.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Trois fois rien

	 

	 

	 

	En passant la porte, Kiera arriva dans son jardin, entouré d’arbres aux cimes dépassant sa maison. L’écorce de leurs troncs s’exfoliait1 et leurs feuilles rondes couleur pomme avaient la taille d’une phalange de pouce.

	Si l’on était suffisamment attentif, il était possible d’entendre derrière le clapotis des vaguelettes d’une mer, sortant encore de sa couverture de brume, que le soleil ne tarderait pas à dissiper. Kiera et sa mère marchèrent sur des dalles de quartz blanc, menant à un véhicule de la taille d’une automobile. Mais qui au lieu d’être montée sur roues, l’était sur des espèces de patins à ressorts.

	Ouvrant la porte coulissante, elles virent à l’intérieur certains des instruments que l’on retrouvait dans les avions. Comme un indicateur d’assiette, ou encore des parachutes d’aéronef. Il y avait également des rétroviseurs orientés vers le sol, rétractables depuis le toit, pour se poser, sans devoir regarder dehors les jours de pluie.

	Il n’y avait pourtant aucune aile, pale ou propulseur visible, d’où pouvaient sortir des flammes. Le moteur faisait un bruit de sèche-cheveux étouffé. Tout en s’élevant verticalement de plusieurs mètres chaque seconde, Selia fit quelques manipulations, l’une d’elles consistant à rentrer les patins.

	Dépassant la cime des arbres, la marche avant fut actionnée, et la léviatmo, car c’est ainsi que l’on appelait ces engins, prit de la vitesse, filant vers la ville la plus proche.

	Le temps sec annonçait une belle météo, et les dernières étoiles s’évanouissaient aux premiers rayons du soleil solo. Même de jour, la lune verte affichait encore une certaine pâleur, autant que la maman turquoise, tenant Sagenuy en centrifuge d’une main invisible.

	Deux minutes après le décollage, quelque chose qui n’était pas un oiseau s’éleva depuis la pointe d’une péninsule, attirant l’attention de Kiera, au début, absorbée par l’état de ses chaussures.

	De la taille d’un bourdon à cette distance, l’ovni s’élevait à des strates qu’aucun nuage n’avait jamais conquises. Ce, pour atteindre un environnement sans air donc sans son, où le haut et le bas n’étaient plus que des mots, glacés à l’ombre, et brûlants plus qu’un feu de cuisine le jour ; le vide cosmique.

	Plus jeune, Kiera passait du temps à suivre les ascensions du regard. Essayant de déduire à quel moment, les vaisseaux spatiaux atteindraient le vide.

	S’éloignant de la côte, une quinzaine de minutes s’écoula, lorsqu’un bruit sourd interrompit le cours de ses pensées. Le duo était en vue de la ville, bâtie non loin de reliefs rocheux.

	Selia posa la léviatmo parmi d’autres, sur le parking entre un musée dédié aux premiers colons et leurs aventures, ayant débarqué quelques siècles auparavant sur Sagenuy, et un édifice monté sur des colonnes blanches, dans lequel Kiera avait rendez-vous. Un Instructum, sorte d’école, utilisée pour l’examen du J.C.F.

	Plus d’une centaine de personnes à peu près de son âge attendaient à l’extérieur. Prenant dans son sac sur le siège arrière, sa mère lui demanda :

	— Tu es sûre de ne pas vouloir que je t’accompagne ?

	Kiera répondit en prenant son sac :

	— Oui, oui, ce n’est qu’un mauvais moment à passer, je ne vais pas en mourir ! Enfin, je ne pense pas…

	En l’embrassant pour la journée, Selia accompagna des gestes à ses paroles.

	— Je croise tous les doigts ! Et même si ça ne se voit pas, ceux des pieds !

	— Merci, j’en… j’en demande pas tant ! répondit sa fille.

	L’examen allait durer quasiment toute la journée et comporterait plusieurs étapes :

	— Un test écrit, servant à décrire sa capacité, et ce que l’on y comprenait.

	— Un test physique sur un parcours d’obstacle chronométré, où seule la force de son propre corps était notée.

	— Un test de faculté également chronométré, sur sa capacité à contrôler sa Facette.

	Dans la foule des inconnus, Kiera reconnut quelques élèves, avec lesquels, elle avait fait ses études, quelques mois auparavant, avant de quitter les bancs de l’Instructum. Mais préféra la jouer discrète autant que possible à cause « des bons souvenirs ».

	Ce fut un échec, car l’une de ses anciennes camarades la reconnut instantanément. Une fille avec deux couettes blondes, sapée comme un canari, hormis son pantalon blanc qui l’appela en faisant référence à son physique :

	— Tiens face de lune ! C’est la J.C.F ici, pour les vraies déviaturelles, alors qu’est-ce que tu fais là ?

	Cette fille avait suivi les traces de son père. Gérant une collection de vêtements hors de prix, dont elle s’était enorgueillie comme si c’était la sienne, dès son premier jour dans la classe. De grands couturiers s’arrachaient leurs marchandises, selon elle.

	Kiera devait admettre qu’elle avait toujours eu le sens des affaires, malheureusement, sa morale était inversement proportionnelle, et se demanda si ses autres camarades avaient aussi peu évolué sur ce plan eux aussi. Après, il ne fallait pas non plus trop en demander, quelques mois seulement s’étaient écoulés, depuis son départ de l’Instructum. Elle nota tout de même que sa « charmante » camarade était seule. Ce qui était plutôt rare, car d’ordinaire accompagnée de deux admiratrices, qui avaient toujours pu profiter des dernières nouveautés à la mode.

	La jeune femme eut en revanche un choc, en voyant l’aspect d’un ancien voisin de table. La mine autrefois lumineuse, bien bâti, toujours prêts à piquer un cent mètres à la moindre occasion, et des tas de projets dans le domaine du sport. Tout cela avait perdu en éclat, la vie ne lui avait pas fait de cadeau en sortant, supposa Kiera.

	Croisant le regard de l’un des gardes en uniforme présent sur les lieux, elle ne put empêcher sa surprise de s’afficher sur son visage, en retrouvant un autre camarade qui lui, avait apparemment réussi à concrétiser son projet, d’entrer dans la brigade, au moins en tant que stagiaire, semblait-il.

	Les portes s’ouvrirent, et quatre personnes, dont un brigadier en uniforme, répartirent les participants de l’examen.

	Entrant dans la salle qui leur était attribuée, ils trouvèrent sur chacune des tables individuelles une feuille et un crayon.

	Cherchant en vain, ce qui pourrait la sortir du pétrin, un quart d’heure était déjà passé. Kiera n’arrivait toujours pas à se concentrer, sur une description plausible, d’une Facette qu’elle n’avait pas, ou peut-être pas.

	Se rajoutait aussi le problème de la démonstration ! Un instant de panique la saisit, songeant qu’à ce rythme, l’arrêt cardiaque n’était pas loin. Le pire serait que l’on parvienne à la réanimer, songea-t-elle.

	Dans un coin, l’un des brigadiers chargés de faire de la prévention se démarquait des autres. Par sa haute taille, son bonnet gris et son écharpe ne laissant de visibles que ses yeux froids et attentifs. Sans pouvoir exactement justifier pourquoi, le personnage lui laissa une mauvaise impression.

	L’individu semblait tendu, peut-être que la fin de ce test devait lui sembler aussi interminable qu’à elle. Voyant les minutes filer, Kiera maudit l’horloge dans la pièce, se demandant bizarrement si c’était les aiguilles, ou le temps lui-même, qui prenaient un malin plaisir, à accélérer et inversement, lorsqu’il ne fallait pas.

	Une alarme s’enclencha au bout des dix minutes restantes, mettant fin à l’épreuve. Irrité, l’un des surveillants ordonna :

	— Quand ça sonne, ça veut dire stop mademoiselle ! Alors, arrêtez ce que vous faites !

	Se mordillant la lèvre, Kiera avait laissé une feuille blanche.

	Après le repas de midi, débuta le second test d’ordre physique : athlétisme, saut en hauteur, montée à la corde et bien d’autres. L’un des exercices provoqua en elle, un bref moment d’hystérie mêlé de peur, car elle pensait avoir enfin manifesté une Facette !

	Avant de se rendre compte qu’il ne s’agissait que de fourmis dans les pieds ! Sa famille avait accepté la possibilité, qu’elle n’en développe jamais. Ou en tout cas, une bonne partie ne l’espérait plus, et avait maladroitement tenté de la rassurer, en déclarant qu’après tout, une Facette n’était pas une fin en soi.

	Cependant, par égoïsme ou souci d’évolution, les paroles ne suffisaient pas à Kiera, qui suivit le groupe se déversant entre les colonnes du bâtiment, pour emprunter des léviatmos de la taille de bus.

	Même si aucun nuage ne l’annonçait, l’air sentait la pluie à plein nez, du moins d’après ce qu’elle déduisait. Étonnamment, elle arrivait toujours à prévoir, quand une averse allait tomber.

	Plus jeune, sa mère supposait qu’il s’agissait sûrement d’une manifestation facétique. Mais Kiera n’en avait jamais été convaincue. Son père quant à lui, l’avait comparée à un baromètre sur pattes. L’appareil volant, rempli d’une cinquantaine de passagers, suivi par un autre, s’arrêta cinq minutes plus tard, dans un autre village.

	La planète Sagenuy n’en comptait que quelques centaines, le reste de la population, comme la famille de Kiera, vivait généralement au milieu de nulle part, dans la nature.

	Tous débarquèrent devant une salle de sport, qu’ils contournèrent pour se rendre sur l’un des terrains herbeux. Le périmètre était entouré de champs cultivés, s’arrêtant aux pieds de chaîne de montagnes, se perdant à l’horizon.

	« On y est, le dernier test ! » se dit Kiera avec fatalisme.

	Des individus alignés, vêtus de capes ressemblant à des couvertures de survie, les attendaient au milieu d’une pelouse, qui contrairement à l’herbe classique, s’enroulait façon tir bouchon en moins d’une minute, si la lumière leur était cachée.

	Chacun des examinateurs, brillants comme des casseroles, agitait un papier d’une couleur différente, similaire aux fiches des participants.

	Une fois les groupes face à leurs examinateurs assignés, les participants se mirent en file indienne, dans l’ordre de leur chiffre. Kiera était à la treizième place, derrière un type maigrichon, mais qui sans aucun doute, cachait lui aussi une faculté étonnante.

	Personne ne dit plus mot. On pouvait difficilement faire pire, comme scénario. Un paquet de monde allait la regarder s’exécuter, ou du moins, tenter quelque chose qui n’arriverait jamais.

	L’examinateur, les prenant en charge, avait les oreilles percées d’anneaux grisâtres, le regard fixe et les pupilles contractées. À sa ceinture pendait un tensiomètre, similaire à ceux utilisés dans le milieu médical, ainsi qu’un objet ressemblant à une pile d’énergie.

	Une fois tous les participants réunis, il prit la parole, le regard peu enjoué :

	— Bonjour tout le monde, angoissés j’espère ?

	Certains des participants hochèrent de la tête avec un sourire niais.

	— Nous avons réuni des objets…

	Il y avait en effet, une pile de bric-à-brac, comme si l’on avait vidé un grenier.

	— … Chacun d’entre vous aura une minute pour démontrer sa Facette ! Je résumerais en quelques mots, ce que vous avez écrit lors du premier test, et vous me le confirmerez ou pas. Reculez un peu tout le monde, pour laisser de l’espace au premier candidat.

	Tout en regardant où mettre les pieds, pour éviter qu’on ne les écrase, la file recula d’au moins six pas. Isolant une fille de couleur, le regard sérieux et les cheveux en chignon. L’examinateur se mit sur le côté et dit :

	— Alors d’après ce que vous décrivez, en tant que Paraskelet, vous utilisez votre énergie pour coller des objets entre eux, en les touchant ?

	— Oui Monsieur !

	— Bien, utilisez à votre guise les bibelots, sans les détruire si possible.

	S’approchant d’un manche à balai qu’elle saisit d’une extrémité, son squelette brilla comme l’éclair à travers sa peau. Le sol autour de ses pieds parut également luire, mais l’action s’était déroulée si vite, que l’on aurait pu en être vraiment sûr.

	Touchant du bout de son bâton, les deux kilos de fonte d’une altère, celle-ci resta effectivement collée ! Mais la fille ne s’arrêta pas là, alignant cinq autres objets, différends de poids et d’utilité en brochette !

	Mais elle ne put tenir plus d’une dizaine de secondes, relâchant le tout. Kiera en aurait presque applaudi, si cela n’avait pas déconcentré les gens autour.

	L’examinateur, notant des choses sur calepin, demanda à la colle tout de présenter sa feuille d’appel, qu’il tamponna de deux X.

	— Vous pouvez y aller.

	Une autre fille, aux pupilles étrangement rouges, s’avança face au juge qui lut :

	— Alors vous… si j’ai bien compris, vous avez choisi de pouvoir changer la pigmentation de n’importe quoi, par contact physique ?

	— Oui Monsieur ! J’ai même réussi à le faire pour mes yeux.

	— C’est risqué ça, vous en avez parlé à vos parents ?

	— Ils n’étaient pas contents.

	— Je les comprends, évitez ce genre d’expérience sur des êtres vivants hm ? Bon, toujours est-il, que je veux quand même une démonstration !

	Cette fois, ce ne fut pas le squelette, mais la peau de la candidate, qui dégagea une infime quantité de vapeur, en touchant une vieille lampe bleue. Le cône de l’objet prit la même couleur que la pelouse en arrière-plan ! Telle une peinture réaliste.

	— D’accord, pourriez-vous le faire sur d’autres matières ? Lui demanda le contrôleur.

	Pour faire ses preuves, la fille aux pupilles rubis toucha une nouvelle fois la lampe, ne se gênant pas pour le faire avec ses pieds nus, la pigmentant d’orange vif, puis touchant un ballon blanc rayé de rouge avec ses mains, pour déformer sa couleur lui donnant l’aspect d’un tourbillon hypnotique. Elle parvint même, à dessiner des cubes verts « à main nue » sur une casserole !

	Satisfait, l’examinateur demanda la fiche, de la tagueuse marquant son passage. Était-ce la trop longue attente, ou justement l’envie de fuir, qui lui provoquait des douleurs entre les côtes, Kiera n’aurait su le dire.

	Deux garçons et une fille passèrent ensuite, le premier eut un peu plus de mal, à activer la sienne. Des années auparavant, Kiera s’était même demandé, s’ils n’étaient pas semblables. Ce qui l’aurait fait se sentir moins seule, n’ayant jamais vu, lu ou entendu parler d’une personne sans aucune Nature Facétique.

	Mais faux étaient ses espoirs, le garçon avait fini par dégager de la vapeur, et se découvrir un talent pour dissiper les odeurs, sur plusieurs mètres carrés autour de lui ou produire à volonté des parfums, ou des senteurs pires, que celles des aisselles après de l’athlétisme.

	Vint finalement le tour de Kiera, désespérée par tout ce qu’elle venait de voir. Ne pouvant plus reculer, la jeune femme avança d’un pas, sentant les regards dans son dos. Fixant sa fiche d’info vierge, l’examinateur toujours aussi inexpressif s’approcha, et murmura pour qu’elle seule puisse l’entendre.

	— Votre nature facétique ne s’est toujours pas éveillée, n’est-ce pas ? Je sais que c’est embarrassant mais je vais devoir les utiliser, sachez toutefois que certains grands noms de l’Histoire ont eu du retard aussi !

	Bien que compatissant, le visage du juge n’en restait pas moins illisible. Prenant dans la pile d’énergie à sa ceinture, il tira des deux bouts pour l’ouvrir et révéler la lumière d’une source d’énergie de la taille d’un petit pois.

	— La sève d’astrénith.

	Fermant les yeux résignée, Kiera pour être sûre de faire les choses bien, n’hésita pas à toucha la pile avec sa paume entière. Se concentrant, elle supplia en pensée :

	« Absorbe, absorbe… s’il te plaît ! »

	Mais rien de significatif ne se produisit. Cela n’était plus une surprise pour Kiera, mais la démoralisait à chaque fois. L’examinateur, tout en notant quelque chose à l’avance sur son calepin dit :

	— Bon, comme vos yeux sont de couleurs identiques, on peut oublier les Oozeyes évidemment ! Vous êtes donc une Fysike, mais je suis quand même obligé de le confirmer, ne faisons pas les choses à moitié !

	Revivant une fois de plus l’un des tristes répertoires que comptait sa vie, Kiera tendit son bras droit, sur lequel le juge enroula le tensiomètre pour le gonfler aussitôt.

	La pression exercée devait faire garrot, et lui déclencher si elle était vraiment de nature Fysike, un rejet de vapeur. Quelle ne fut pas sa surprise, en voyant que mis à part lui couper la circulation du sang, et lui donner des fourmis, rien d’autre ne se produisit.

	Cependant, Kiera remarqua que le juge jusqu’ici aussi expressif qu’une statue avait changé.

	Les élèves de la file observant de loin semblaient tout aussi perplexes. Commençant à s’inquiéter pour la santé de l’examinateur, figé, comme absent, Kiera songea à appeler quelqu’un à la rescousse, le contrôleur ne lui en donna pas le temps, sortant finalement de sa transe.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Proposition

	 

	 

	 

	— Animordiale. Sortit tout à coup l’examinateur, en lui enlevant le tensiomètre.

	Des nuages avaient migré et grossi dans la région, commençant à voiler le soleil. Colorant les paysages, d’un étrange bleu blanchâtre.

	Kiera resta coite quelques secondes, n’étant, premièrement, pas sûre d’avoir bien entendu, deuxièmement, que ce terme quel qu’il fut, la désignait, et tertio, parce que son cœur venait de rater un battement ! Jusqu’à oser demander :

	— Qu’est-ce que vous avez dit ?

	Les pupilles de l’évaluateur semblaient s’être rétrécies, depuis l’échec du dernier révélateur. Ou peut-être que Kiera le remarquait seulement maintenant, car tous ses sens étaient plus que jamais braqués sur lui. Quoiqu’il en fût, celui-ci se contenta de lui dire, comme quelqu’un qui aurait appris un texte :

	— Rendez-vous à l’hôtel de ville, si le maire n’est pas arrivé dans son bureau, patientez devant.

	Le temps semblait avoir ralenti, comme l’eau d’un ruisseau se retrouvant piégée dans un étang stagnant. L’absence de justifications n’aidait pas, c’est pourquoi elle hésita à suivre l’ordre. Même les autres candidats derrière, passaient du juge à elle sans comprendre.

	Lui rendant sa fiche, Kiera y vit deux A tamponnés se reflétant verticalement. Dès lors, elle fit ce qu’on lui demanda de manière si machinale, que ce ne fut qu’une fois devant la mairie, que le choc passa, s’éveillant de nouveau à ce qui l’entourait. C’était comme si une heure voire plus, s’était écoulée, alors que seulement une dizaine de minutes étaient passées !

	Descendant des escaliers, entourés d’herbes humides, menant aux locaux de la municipalité, la jeune femme entra dans le bâtiment et ne rencontra étonnamment personne. Face à elle se trouvaient les premières marches d’un escalier en bois ciré, qu’elle gravit en tournant sur la droite. En haut de celui-ci s’allongeait un couloir, au fond duquel se trouvait le bureau du maire.

	Les fenêtres à gauche, projetaient des quadrillages d’ombres sur le mur d’un corridor, décoré de tableaux peints d’hommes et de femmes, armé ou non, dans des positions impossibles.

	Des représentations de batailles où armes blanches, et armes à énergie se mélangeaient. Toutes sortes de créatures, y compris robotiques, accompagnaient l’ensemble. Derrière tout ça se tenaient des êtres difformes, sortant de ténèbres étoilées trop denses pour être vus clairement.

	À mesure que Kiera s’avançait, en sentant et entendant le bois grincer sous ses pieds, la luminosité extérieure faiblissait, des nuages s’amoncelant de plus en plus. Toquant à la porte, la voix éraillée du maire résonna de l’autre côté :

	— Oui, entrez !

	La pièce possédait, elle aussi, une grande fenêtre à sa droite, éclairant un homme derrière son bureau. Les cheveux lissés sur le côté, des moustaches couleur poivre en guidon, habillé d’une chemise à carreaux rouges, il croisait les doigts. Le monsieur lui proposa le fauteuil, face au sien.

	Sur les quelques étagères fixées au mur derrière lui poussaient deux plantes vertes, dont l’une devait être carnivore au vu des mâchoires. À gauche se trouvaient des meubles d’archives.

	Dessus était posée une photo de famille, à côté d’une boule à neige, contenant un iceberg miniature, dérivant sur une mer formée, alors que rien ne secouait encore la boule. Kiera remarqua sur le bureau, l’image projetée en relief du buste d’une femme qui la fixait.

	Âgée d’une trentaine d’années, un visage chevalin, des barrettes retenaient en plusieurs endroits ses cheveux raides, dont la couleur faisait penser aux eaux tropicales.

	Ce n’est qu’une fois installée que la fille reconnut Péisinaé Marybeth, la remplaçante du ministre des Voyages et relations interstellaires.

	— Monsieur, Mm… madame ? Qu’est-ce qui se passe ?

	— Rien d’alarmant, je te rassure ! Répondit, le patron de la commune. Pendant ton ascension jusqu’ici, j’ai été contacté par ton examinateur du J.C.F qui m’a briefé sur ce qui s’est passé. J’ai ensuite appelé Madame la Ministre, pour la mettre au parfum.

	Malgré n’avoir rien d’alarmant à lui transmettre, ce fut tout juste si Kiera, put empêcher son talon de taper telle une danseuse de claquettes. Heureusement, le tapis rectangulaire, qui pourtant avait déjà pris bon nombre de pieds dans la figure, étouffait encore le bruit des siens.

	Kiera désappointée dit :

	— La vérité c’est que… il ne s’est rien passé justement !

	Le maire sourit sous sa moustache, et leva la main en signe d’apaisement, avant de se tourner vers la politicienne.

	— Selon les consignes, nous devions vous informer, en l’absence de Nature Facétique c’est ça ?

	Kiera crut voir un instant la ministre froncer les sourcils.

	— Le numéro du juge s’il vous plaît ?

	Pris au dépourvu par la question, le moustachu répondit :

	— Oh… Hm… vingt-trois ! 

	— Qu’a-t-il dit ?

	— Ani… morrr… dial, il me semble ? répondit-il en gloussant. Je n’ai jamais entendu parler d’une telle classe !

	Cette fois, Kiera vit très clairement les yeux de la politicienne, finement maquillés, s’écarquiller, lui donnant l’impression d’être transpercée. La ministre commença à se comporter étrangement, plus encore que le juge numéro vingt-trois. L’examinée sentit que la représentante aux multiples barrettes déployait des efforts considérables, pour éviter de balbutier.

	— L’ekoplazm ?

	— Mes os n’ont pas absorbé l’énergie. Répondit l’intéressée.

	Aussi appelée Sève d’astrénith, il s’agissait d’une forme d’énergie, bien plus utilisée que l’électricité, car les déviaturels de nature Paraskelet attiraient facilement la foudre ! Et perturbaient les flux électriques.

	— Et le tensiomètre n’a rien donné non plus ! Je crois que j’ai un problème.

	Péisinaé la fixa un instant, d’un regard que Kiera ne parvint à interpréter, pour reprendre avec lenteur :

	— Un problème ? Non voyons…

	La pluie se mit à tomber, et la ministre ajouta :

	— Il y a juste de fortes probabilités, que vous soyez ce que l’examinateur a dit ; une Animordiale !

	Un éclair fendit les cieux, éclairant d’ombres angoissantes, les recoins de la salle.

	— Mais encore ? demanda Kiera, n’en pouvant plus de ce mystère.

	— À vrai dire, nous en savons très peu nous-mêmes. Mais le fait que rien n’ait marché sur vous l’indique, d’une certaine façon !

	Avant que Kiera ne puisse demander de précision, la femme aux cheveux pastel enchaîna :

	— Le peuple d’une planète, dans un système proche du nôtre, nous contact depuis un moment. Ils nous ont parlé d’un type de déviaturel, qui tout comme vous ne réagirait à rien ! Mais contrairement à chez nous, les Animordiaux représenteraient une bonne partie de leur population en Ithzenkuru.

	Une bonne dizaine d’autres secondes s’écoulèrent dans le silence. Le maire cachait toujours sa bouche, derrière ses doigts croisés. Jusqu’à ce que la ministre ajoute :

	— Ces gens disent être prêts à nous connaître. Ils nous ont même brièvement parlé de leur Facette. Cela pourrait déboucher, sur une relation diplomatique.

	Kiera savait que parler de sa Facette, c’était comme mettre une partie de soi à nu. Il fallait avoir, un minimum de confiance en l’autre, pour cela.

	— Comme vous l’avez sûrement deviné, ils proposent des formations pour les Animordiaux. Chose que nous n’avons pas ici… pour l’instant ! Ce n’est pas la planète à côté, mais, si c’était aussi simple, ce ne serait pas drôle n’est-ce pas ?

	— Je ne l’avais pas deviné, mais… réalisa Kiera, rêvant presque autant de ciel sans fin, que de se découvrir de quelconque capacité Facétique.

	— La condition est que vous acceptiez dans la semaine de signer le contenu du projet, que nous vous enverrons demain par courrier.

	La fille au visage signé d’une marque en arc se demanda si la ministre n’avait pas voulu faire de l’humour, en admettant la possibilité qu’elle refuse.

	— Le voyage débutera dans un mois.

	La pluie avait cessé, refroidissant autant l’atmosphère, qu’obscurcissant le sol et les objets. Le ciel restait cependant encombré, illuminé de temps à autre par des flashs d’éclairs, grognant sourdement comme autant de bêtes célestes cachées.

	En sortant de la mairie, Kiera prit le chemin pour retrouver l’édifice aux colonnes blanches, près du musée des premiers colons, où sa mère devait passer la reprendre. Arrivée en bas des marches, Kiera patienta un quart d’heure, tuant le temps en lisant un livre s’intitulant ; « Quand l’on croit que le pire est passé ! ».

	Lorsqu’un bruit de sèche-cheveux étouffé lui fit lever les yeux aux cieux. Deux silhouettes d’appareils volants, à plus de vingt mètres de haut, se positionnèrent au-dessus de sa tête. Déployant leurs patins et leurs rétroviseurs de sol. Allongés comme des bus, les léviatmos entamèrent leur descente, voilant de plus en plus les lieux de leurs ombres grandissantes.

	Une fois posées, les portes s’ouvrirent et déversèrent les participants de la J.C.F, accompagnés des examinateurs. L’un d’eux paraissait mécontent, ce qui pouvait facilement s’expliquer, par ses cheveux et sa barbe grillés encore fumants !

	Peu de temps après, plusieurs points envahirent l’espace aérien. Des léviatmos en tout genre et couleur. Allant du format famille, jusqu’aux versions rappelant les motos.

	— Kiera, Kieeraa ! L’appela sa mère, dont la tête dépassait de la fenêtre de sa léviatmo, six mètres au-dessus.

	Une fois dans le véhicule, Selia écarquilla les yeux, soupçonnant une nouveauté au comportement de sa fille.

	— Ne me dis pas que…

	— Alors… euh… si, il se pourrait qu’on ait découvert quelque chose, mais…

	Kiera ne put articuler plus, pas avant que l’enthousiasme de sa mère, aux bras entourant son cou à l’en étouffer ne retombe, pleurant presque de joie. Et bien que le suspense fût insoutenable, Kiera fit désirer la nouvelle en lui demandant d’attendre que son père rentre du travail.

	De retour à la maison, les deux femmes durent patienter encore trois bonnes heures, trois heures durant lesquelles, Selia fut tentée d’appeler directement son homme. Sortant de temps à autre, pour surveiller le ciel, et prêter l’oreille au son familier d’une léviatmo.

	Les nuages compacts dans l’après-midi s’étaient émiettés en soirée. Le soleil, lui, avait plongé depuis deux heures sous les cimes des arbres, quand l’auto-oiseau se fit entendre et voir.

	Son père mit un peu plus de temps à la croire, pensant qu’il s’agissait au début d’une blague. Mais finalement fit tournoyer Kiera de joie avec les mains, à lui faire décoller les pieds du sol. Les détails vinrent sur la table de la cuisine.

	Au fur et à mesure, les visages de ses parents passèrent de la réjouissance à la simple et seule interrogation. Lisible par les froncements de sourcils et les regards échangés.

	En revanche, si la proposition de formation sur un autre monde, couplée à des rencontres diplomatiques, les surprenait au plus haut point. Selia et Gilles, le voyait plutôt d’un bon œil, au grand étonnement de Kiera, qui s’attendait très exactement à l’inverse. Mais le pourquoi de cette approbation facile arriva.

	— En y réfléchissant, déclara Sélia : ce voyage est peut-être exactement ce qu’il te faut ! Pas seulement pour savoir de quoi tu es faite, mais…

	— Mais ? demanda Kiera.

	— Depuis ton agression, tu t’es fermée à toutes celles et ceux qui n’étaient pas de la famille. Cette excursion te réapprendra peut-être, à faire confiance aux gens.

	La jeune femme dit :

	— À t’entendre, je serais paranoïaque !

	— Ne me fais pas dire, ce que je ne pense pas Kiera ! soupira sa mère.

	Son père lui, dit :

	— Entre nous, si nous avions fêté ton anniversaire à la date prévue, aurais-tu invité des camarades de classe ? Ou en tout cas, des personnes de ton âge ?

	Kiera détourna le regard, sachant pertinemment qu’ils avaient raison. Près d’une minute s’écoula, et la jeune femme résuma :

	— Toutes ces recherches et expériences ratées, à m’en fracturer les os. Et finalement, il suffisait que nos royaux patrons s’intéressent enfin à d’autres peuples, pour que j’obtienne une réponse !

	Cette phrase rappela à son père, ce qui avait failli devenir un drame, quelques années auparavant.

	— Si tu fais référence à l’expression ; « voler de tes propres ailes », que tu as prise au sens propre, en le faisant de ta fenêtre, ce n’était pas la meilleure de tes idées.

	— Ah ça ! oui, je ne m’excuserais jamais assez, de vous avoir fait peur !

	Une lettre accompagnée d’un contrat arriva le lendemain. Comme par peur que le courrier ne s’évapore, avant interception, Kiera s’était levée deux heures plus tôt.

	 

	Palais royal, secteur d’origine des premiers colons.

	Courrier venu de : ministre Péisinaé Marybeth, déviaturelle Nature des Paraskelets.

	Charges : Voyages et relations interstellaires, ambassadrice de Sagenuy.

	 

	Chère Mademoiselle Fomdydé.

	Suite à la Journée de Confirmation Facétique, j’ai le plaisir de vous inviter à embarquer, pour un voyage en Ithzenkuru, dans les buts de découvrir mais surtout d’entraîner votre Facette inédite sur Sagenuy. Et accessoirement, m’assister par votre présence, en vue d’établir des relations diplomatiques.

	Vous trouverez ci-joint le contrat, à nous renvoyer au plus tard, en fin de semaine.

	Veuillez agréer, l’expression de mes sincères salutations.

	 

	Lisant avec attention, l’accord allant avec, Kiera se rendit compte qu’il était surtout question de confidentialité, au sujet de sa Facette. Il lui serait interdit d’en parler à qui que soit, une fois à bord du vaisseau. Ce qui l’étonna, étant donné qu’une part de la mission, reposait justement dessus. Mais après tout, cette clause était vraiment peu de chose, en comparaison de ce qu’elle allait vivre.

	Signant le tout, elle en garda la moitié lui étant destinée, et renvoya l’autre au palais par courrier. Son anniversaire fut avancé, et deux semaines s’écoulèrent, pendant lesquelles une fête fut organisée, pour célébrer à la fois sa venue au monde, et son départ. Des invitations furent expédiées à de la famille et des amis de Selia et Gilles, habitant pour certains de l’autre côté du monde.
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	— Gilles ? demanda Selia.

	— Oui ? répondit-il.

	— Nous avons eu du givre ce matin OK, mais tu n’en fais pas un peu trop, avec la moitié de notre canapé sur le dos ?

	Le père de Kiera s’était effectivement attaché les coussins du canapé, autour de la taille !

	— Rien à voir, je vais accueillir ton frère.

	— Oh, tu exagères ! Hevré est un peu remuant, mais pas violent.

	— Ce n’est pas lui qui m’inquiète, c’est sa léviatmo qui veut ma peau ! La dernière fois, ses portières ont voulu se faire imprimer ma figure, le capot est je ne sais comment, capable de s’éjecter, pour m’aplatir la tête en retombant, et je ne te parle pas du coffre, qui essaie de m’avaler ! Il ne lui manquerait qu’une langue et des dents, à sa guimbarde !

	Le voyant s’insérer dans la porte, Selia souffla à sa fille, finissant de coller quelques rubans de décoration :

	— S’il tombe, tu crois qu’il se relèvera tout seul ?

	Kiera sourit d’un air sadique entendu.

	Treize minutes plus tard, surgit au-dessus de la cime des arbres, dans le ciel clair aux moutons solitaires, ce que Gilles redoutait, au contraire de Kiera impatiente, une petite léviatmo bleu marine, rétroviseur de sol sorti qui préparait sa descente, émettant toutes sortes de bruits comme des « pffuiiii » ou des « poufs pouf », ainsi que des sifflements assez angoissants. Une fois posé en couinant sur ses patins, le père s’approcha prudemment du véhicule.

	D’un coup de pied, la porte s’ouvrit ou plutôt, se dégonda, pour arriver en plein sur les coussins de Gilles, qui tomba à la renverse. Et l’on entendit haut et fort :

	— Bonsoiiir grande sœur !

	Hevré, un homme bien bâti, ressemblant avec quelques années de plus, à celui faisant des oreilles de lapin à la grand-tante, sur la photo dans la salle à manger. Leva ses bras poilus mais soignés, sa chemise blanche supportait à peine sa masse musculaire et son pantalon, avait de nombreux plis au niveau de ses chaussures.

	Restant dans la même position, l’oncle de Kiera, tourna sa tête vers Gilles sur le dos, tenant la porte de la léviatmo dans ses mains.

	— Oh ! Vous auriez pu me dire que c’était fête déguisée ! Thème… mobilier ? Original ! Déduisit-il avec tout le sérieux du monde, en voyant les amortisseurs de son beau-frère.

	— Tu as tout compris. Répondit Gilles, ne voulant pas se perdre en explication, car devant recevoir d’autres invités.

	— Et où est ma nièce ?

	Kiera sortant de la maison, provoqua une de ses réactions, qu’elle connaissait si bien chez lui. Le fameux « choc ! ». En effet, son oncle posa sa main à l’endroit de son cœur, et joua comme un acteur, dans une pièce de théâtre.

	— Oh, la voilà ! Mais… tu es devenue une vraie femme en fait ? À croire que tes parents t’ont tirée de la tête aux pieds pour t’allonger !

	— Ils ont arrêté, après avoir vu ce film avec la scène de l’écartèlement ! plaisanta Kiera.

	— Donc, l’époque des poutous est terminée n’est-ce pas ? demanda-t-il, en faisant semblant de pleurer. Ce qui avait quelque chose d’affligeant, pour un malabar.

	Kiera l’appelait tonton, mais tous ceux qui le connaissaient, le surnommait ; « le foufou ! ». Un hyperactif, qui croquait la vie à pleines dents et se souciait rarement des lendemains.

	Des amis de ses parents avaient également été invités. Mais aussi, et surtout, Évangeline sa cousine, qui avec son oncle foufou, était la personne avec laquelle elle partageait le plus. Ayant déjà eux même fait les quatre cents coups, en pire ! Les cheveux teints en différentes nuances de gris, le sourcil et la lèvre droite brillant de deux piercings, portant une tenue noire opaque.

	D’autres invités portaient même des perruques et des vêtements excentriques, ce qui faisait rire tout le monde aux éclats. À la nuit tombée, l’un des convives tira de petits feux d’artifice, dont les étincelles, au lieu de refroidir vers le sol, continuaient de s’élever en pluie inversée.

	Si de jour, le corps luisant de Mme Fomdydé était remarquable. Sa peau à la nuit tombée, pouvait devenir aussi lumineuse qu’un néon. Ayant retroussé ses manches, l’oncle lui, faisait des bulles de différentes couleurs qui s’envolaient et produisaient différents sons en éclatant.

	Les cheveux et vêtements d’un autre, assis dans la cuisine, flottaient comme des algues sous l’eau.

	Avec de l’entraînement, n’importe qui était en mesure d’activer sa facette, sur des parties spécifiques de son corps. Mais les plus doués étaient capables d’en faire des formes, des dessins.

	Une dizaine d’autres personnes arrivèrent pour égayer la soirée. À table, contre un mur, Évangéline entourait d’un bras le cou de son copain, faisant face à sa cousine.

	— Alors ma belle, petit copain dans le coin ? lui demanda-t-elle, en scrutant la pièce, tentant d’apercevoir un inconnu parmi les invités.

	— Petite copine peut-être ? ajouta-t-elle.

	Kiera répondit non aux deux possibilités. La grand-tante, assise non loin de là, lui demanda :

	— Sinon ! Il paraît que tu t’es enfin révélée ? Eh ben il était temps !

	Cette ancienne du côté paternel en revanche, restait bloquée sur des principes d’un autre temps.

	— Oh, c’est reparti ! dit Évangéline avec lassitude.

	— Non pas que je veuille enfoncer le couteau dans la plaie…

	Ce que la vieille excellait à faire.

	— … mais ce n’était quand même pas normal !

	— Fiche-lui la paix ! lui demanda Évangeline, avec calme, mais les yeux, agacés. Chacun son rythme ! Kiera n’est pas la seule personne que je connaisse, à avoir tardivement manifesté sa nature facétique.

	— Tardivement ? Moi je l’ai été oui, j’avais quinze ans !

	Kiera jugea qu’il ne servait à rien de faire durer le suspense plus longtemps :

	— J’ai été révélée Animordiale !

	La nouvelle en réjouit plus d’un, et coupa le caquet à d’autres. Évidemment, Évangéline faisait partie des réjouis, attendant tout de même un développement. La grand-tante devenue silencieuse, avait les sourcils presque joints, un œil fermé, et se frottait le menton de ses doigts griffus, listant dans sa tête plusieurs noms, se rapprochant dans la prononciation.

	À proximité, le grand-père maternel comprit autre chose, et dit d’une faible voix :

	— Amygdale ?

	— C’est… presque ça ! répondit Kiera, en souriant avec affection.

	— Bizarre, ça ne me rappelle rien, dit la grand-tante, le regard suspicieux. Hevré, tout excité et ravi pour sa nièce, s’immisça dans la conversation, faisant sursauter la grand-tante, comme il avait toujours si bien su le faire.

	— Alors cocotte-minute, mirettes bicolores ou néon ?

	Ces termes faisaient allusion aux natures facétiques.

	— Aucun des trois. Répondit Kiera, jetant le doute.

	L’oncle, pensant avoir mal compris, transforma ses métaphores :

	— Pas de vapeur ?

	Kiera tourna la tête de gauche à droite, l’oncle tenta la suivante :

	— Oozeye, eh mais oui ! Tu as un œil rouge !

	— Non, j’ai un cil dedans, je n’arrive pas à l’enlever.

	— Ah… Dit-il déçu, avant de se faire couper l’herbe sous le pied.

	— Et non, aucun de mes os n’a brillé au travers de ma viande !

	Kiera tourna son regard vers la grand-tante, comptant sur ses doigts jusqu’à trois.

	— Reprenons aux bases, on peut diviser les déviaturels en trois natures ; les Fysikes aux Facettes corporelles. Les Paraskelets, paratonnerres sur patte dont je fais partie. Et les Oozeyes, même s’il y a peu de chance qu’on en revoit un jour sur Sagenuy.

	Kiera avait lu quelque chose sur eux, une nature Facétique étrange. La capacité de se changer en un animal, qu’on pouvait reconnaître à leurs yeux d’une couleur différente. Mais le dernier des Oozeyes était parti de Sagenuy bien avant la naissance de ses grands-parents.

	Le tonton foufou se frottant le menton approfondit :

	— En y réfléchissant, je suis bête ! C’est visible dès la naissance pour les Oozeyes.

	La grand-tante reprit :

	— Une fois notre nature déterminée, on peut explorer les différentes facettes, associées à ces deux natures. Plonger dans les esprits des gens et le lendemain… disons, déplacer de la ferraille par sa force mentale ! Mais avec l’âge, ça devient de plus en plus difficile d’en changer. Jusqu’à rester fixe à l’âge adulte, par l’affinité ou l’habitude.

	— Je savais déjà tout ça, mais, merci ! dit Kiera.

	— Du coup, la bonne question est de savoir, ce que tu peux faire en tant qu’Animordial ? Demanda son tonton.

	Kiera ne pouvant donner satisfaction sur ce point put toutefois raconter les événements depuis l’examen de l’instructum, et sa visite à la mairie. Ce ne fut qu’au moment de parler de son entretien, avec la ministre, qu’elle stupéfia l’ensemble.

	La cousine aux sourcils levés renchérit :

	— Tu as parlé, à la ministre des Vols interstellaire ?

	— Oui, Payesinon Marybeth en personne !

	— C’est Péisinaé, rectifia Évangéline.

	Kiera s’attendit à une réaction spécifique de la part de sa grand-tante, et ne fut pas déçue.

	— Depuis quand avons-nous besoin des autres, pour savoir ce que l’on peut faire ou pas ? La vieille s’était toujours méfiée de tout ce qui se trouvait, au-delà de son carré de jardin. Et de tout ce qui était nouveau en général d’ailleurs.

	Kiera justifia par espoir d’évolution, et tout un tas d’émotions positives :

	— Sagenuy ne compte personne comme moi, et sur ce point je veux bien le croire, pour avoir cherché. Mais d’après ce que j’ai compris, beaucoup de gens dans l’Isan… kangou… euh enfin bref ! Beaucoup ne réagiraient pas non plus aux révélateurs ! Ce qui est considéré comme un échec chez nous, est une preuve chez eux !

	Évangéline déduisit :

	— Ça me fait penser à ce que j’ai lu dans le journal, le départ d’une mission interstellaire dans deux semaines, tu… tu en seras ?

	— Peut-être ! répondit Kiera tout sourire, feignant l’ambiguïté.

	Sa cousine poussa un petit cri de joie, la grand-tante elle, dit :

	— Hm… ça sent la politique à plein nez ton histoire !

	La jeune femme haussa des épaules :

	— Oui un peu, ils ont parlé d’échanges et de, truc de diplomatie. Mais ce genre de sujet, ça me passe souvent… Kiera leva la main au-dessus de sa tête.

	Le tonton foufou intervint :

	— Bah ! Même s’ils se servent de toi comme argument de déplacement, il faut parfois laisser couler ! Ou l’on finit par voir des complots partout, ajouta-t-il, en jetant un regard distrait à « mamie mérou », comme il l’appelait parfois.

	— L’essentiel, conclut-il, est que tu y trouves ton compte dans cette histoire !

	Levant son verre au-dessus de sa tête, Hevré conclut :

	— À Kiera !

	Et tout le monde l’imita.

	Bien qu’elle aimât les feux d’artifice en général, ceux de son grand-père du métier, étaient ses préférés. Parce qu’en plus d’en mettre plein les yeux, ses explosions prenaient des formes pour raconter des histoires. Et c’est justement l’une de ses préférées, qui illumina le ciel ce soir-là.

	Les pétards racontaient son deuxième voyage dans l’espace, dans sa jeunesse, il y a fort fort longtemps, sûrement au moment du big bang, pensait Kiera lorsqu’elle était plus petite. Ayant encore du mal à réaliser qu’il eut été jeune lui aussi.

	Des étincelles blanches formaient un vaisseau en forme de boomerang, filant pour croiser et slalomer entre des artifices représentant des globes, de toutes couleurs, rouge, vert, bleu. Parfois entourés de ceintures argentées.

	À un moment donné, le vaisseau sifflant de toute sa chaleur, par refroidissement brutal dans la nuit, finit par ralentir. À ce moment-là, furent lancés des feux dorés, qui crépitèrent lourdement, comme le tonnerre.

	Prenant différentes directions, ceux-ci formèrent de gigantesques créatures, montagnes en comparaison du navire.

	Battant pour certaines, de plusieurs dizaines d’ailes de chaque côté. Comme les pages d’un livre ouvert. D’autres, se mouvant comme des ressorts, pour tout à coup se gonfler, comme des poissons diodon.

	Des Rois du vide, comme il les appelait. Mais beaucoup doutaient qu’il eut croisé de tels êtres, n’en ayant jamais aperçu parmi les étoiles dans la nuit. Se tournant plutôt vers l’hypothèse plus « plausible » ; des hallucinations. Car lui-même avait avoué, que leur air à bord de leur engin n’avait pas toujours été « frais », à cause d’un système d’aération en panne !

	Quelques heures tard, alors que la soirée battait son plein, Kiera sortit prendre l’air, pour s’allonger sur une vieille chaise longue. L’humidité tombante donnait froid au toucher. Il n’y avait pas un brin de vent à cette heure.

	Le ciel s’accommodait de quelques fins nuages, que les lumières étoilées venues du passé, traversaient sans flouter.

	Les conditions météo pouvaient sembler plutôt banales. Mais en restant une semaine, ou toute une année sur la planète Sagenuy, on finissait par constater, le manque d’activité météo durant la nuit. Cela était plus flagrant encore, les jours de tempête et de pluie, qui se calmaient sans exception, à l’approche de minuit.

	— Alors tu as repéré des ovnis ? l’interrompit son paternel, dans le flot de ses pensées. Une main dans la poche, tenant dans un verre à demi rempli dans l’autre.

	Regardant un trio d’étoiles plus brillantes que les autres, sa fille répondit plus sérieusement qu’il ne s’y était attendu :

	— Je dois reconnaître, avec le recul, que je suis partagée concernant ce voyage.

	Son père ne dit rien sur le moment, la laissant continuer.

	— Je vais enfin découvrir, de quel bois je suis faite ! Et en plus, je vais voir plus d’étoiles, que je n’en ai jamais vues, sans filtres. Mais devoir représenter notre peuple, aux yeux d’un autre, ce n’est pas rien !

	Gilles eut l’air déçu, en entendant la raison et dit :

	— Quoi ? C’est pour ça que tu t’inquiètes ? Je pensais surtout que tu trouverais louche de servir de bouc émissaire !

	Kiera croisa le regard de son père, devant admettre en son for intérieur qu’elle l’avait aussi envisagé sous cet angle. Toutefois, la jeune femme savait aussi que des tas de gens devaient compter sur elle désormais.

	Ce n’était pas le moment, pour un caprice de gamine. Cela fonctionnait déjà rarement sur ses parents, à l’époque, ce n’était pas maintenant qu’elle commencerait !

	Craignant en fin de compte de passer à côté d’une occasion qu’elle ne réalisait pas encore, Kiera dévia du sujet. Et comme son père n’insistait pas, c’est en soupirant qu’elle posa une question fondamentale. Contemplant le ciel, se dégarnissant doucement de ses nuages :

	— Au fait, l’univers, tu crois qu’il a une limite ?

	Expirant de la vapeur, tout comme sa fille, à cause des températures proches de zéro, Gilles dit en haussant les épaules :

	— Hm… je pense qu’aucune limite ne sépare jamais une seule chose à la fois ! Enfin de toute façon, même si c’était le cas, ça me ferait une belle jambe ! Tout en soufflant il conclut : Bon, moi je me rentre, je sens que demain mon nez me fera payer la facture !

	Bien plus tard, alors que presque tous les invités avaient déserté, Selia eut soudain un déclic, et demanda à sa fille de ne pas bouger. Grimpant les escaliers, que le poids d’une souris aurait suffi à faire grincer, elle arriva au premier étage. Redescendant, elle tenait un tissu blanc et noir, soigneusement plié.

	— Je voulais t’offrir ça, pour tes vingt ans, mais comme d’ici là tu seras partie !

	Kiera était piquée de curiosité, tout en songeant que dans quelques semaines, elle prendrait un an de plus dans la figure. Elle prit l’étoffe, la matière était fluide entre ses doigts. C’est avec précaution qu’elle déplia un foulard !

	— Un très grand mouchoir ? Fallait pas ! dit Kiera avec un sourire en coin.

	Mais elle devait admettre que la texture à la fois aussi épaisse que légère ne lui rappelait rien de ce qu’elle connaissait.

	Selia rit, en voyant sa réaction, et répondit :

	— Tu ne t’attendais pas à ça, j’imagine ?

	— C’est peu de le dire !

	D’un blanc de neige nacré, l’étoffe se parait de fins dessins noirs. Ceux-ci semblaient danser, à la moindre brise.

	Ayant quelques doutes, sa mère lui dit :

	— Enfin, si tu n’en veux pas je peux toujours…

	Kiera murmura :

	— Il est joli.

	Les traits de sa mère se détendirent, et un grand sourire la fit s’illuminer, au sens figuré comme au propre ! Sa fille l’attacha à son cou sans serrer, et posa une question :

	— C’est une étoffe… qui se transmet de génération en génération, ou un truc comme ça ?

	— Non, non ! C’était avant de rencontrer ton père, lors d’un voyage. Je suis tombée sur un marchand loufoque, entre autres parce qu’il dormait. C’est là que j’ai vu ce foulard, j’ai craqué pour cette merveille. Pourtant, il n’avait l’air de rien à première vue. J’ai réveillé le bonhomme par inadvertance…

	Kiera devina, que ce devait être à cause de la puissante lumière, que sa peau pouvait produire parfois, quand quelque chose l’intéressait.

	— … et il m’a alors posé une question étrange.

	— Si tu voulais l’acheter ? répondit Kiera.

	La vraie réponse laissa cette dernière perplexe :

	— En fait, il m’a tout simplement demandé, « Vous le voyez ? » Par la suite, il a commencé à me raconter que, depuis des décennies qu’il travaillait dans cette branche, personne ne l’avait jamais remarqué ! Il avait eu beau l’afficher en premier plan, pour les passants, c’était comme s’il n’existait pas !

	Kiera se demanda, ce qui était le plus étrange. Entre le bonhomme dormant en plein dans son commerce, ou l’objet invisible aux yeux de tous. Cependant, cela n’enleva rien à son envie d’en hériter. Voyant que sa mère attendait une réponse, Kiera lui affirma comme une promesse :

	— J’en prendrai soin…
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	Deux semaines de plus passèrent, pendant lesquelles fut rassemblé et trié tout le nécessaire à emporter, ainsi que de quoi laver son propre linge pour une durée indéterminée. Pour finalement hésiter sur les livres !

	Le dernier jour, Kiera sortit sous couvert des arbres de bonne heure le matin, pour rejoindre la plage, à quelques minutes de marche.

	Il n’y avait pas âme qui vive, ou en tout cas, aucun humain. Juste des oiseaux semblant disparaître de la réalité, en plongeant la tête et parfois le corps entier, sous le faux jour de l’aube, se fragmentant sur la surface de l’eau, aveuglant aux profondeurs.

	Se remémorant sa première, et dernière leçon de natation avec son autre grand-père, qui devait décéder, quelques jours plus tard. Kiera entendit sa voix résonner, comme un écho.

	« Il faut toujours être au moins deux, pour apprendre quelque chose ! »

	Ajoutant par la suite :

	« Car l’autre aura toujours une vision légèrement différente de la tienne ! »

	S’en retournant dans le sentier à travers le bois, dépassant les premiers arbres, brise-vents marins, Kiera se mit à marcher en arrière, pour voir s’éloigner un peu plus à chaque pas, la lumière dans le tunnel, formé par les branches feuillues se resserrant derrière elle.

	Tout à coup, des reflets dans l’un des arbres à gauche, attirèrent son regard. Entre deux branches était tissée une toile d’araignée, encore brillante d’une parure de diamants liquide. Ce qui rappela à Kiera un documentaire, montrant un arachnide, s’hydratant de ces perles.

	Après quelques minutes de marche, sous la toison des végétaux, laissant passer des rayons tel une boule à facette, la jeune femme remonta dans sa chambre avant son départ.

	Une dizaine de posters ornaient les murs de son repaire. Mais la majeure partie de sa décoration, jusqu’au sol, était composée de dessins et peintures, faits de sa main. Représentants des paysages irréels, ou des robots et créatures fantasy.

	La journée parut statique, au même titre que le vent. Sachant pertinemment qu’elle ne dormirait pas bien, Kiera choisit de veiller sur des jeux vidéo, jusque tard dans la nuit.

	Ses paupières étaient tombées depuis peu, quand son réveil sonna :

	— Bip, bip, BIP ! Bonjour-Kiera ! Il est-six-heures et quart.

	Celle-ci était prête à le croire, n’ayant pas fermé l’œil de la nuit. La mine affreuse, mais excitée, Kiera emporta son sac à dos et descendit prendre, ou du moins, essayer de prendre un petit-déjeuner, malgré une nausée plus forte encore, que lors de l’examen de la J.C.F. La jeune femme attendit sa mère sur le seuil de la maison.

	— Ton père doit partir au boulot, mais laisse-lui au moins le temps de te dire au revoir !

	Sur le point de monter dans la léviatmo, Kiera crut que son père allait pleurer, ce qui en dix ans, ne s’était jamais produit, il finit par la serrer dans ses bras. Regardant la maison et son père, mains dans les poches, une impression l’assaillit soudain, comme si c’était la dernière fois qu’elle voyait tout ça.

	Chassant cette drôle de sensation, Kiera se cloisonnant de l’extérieur, prit cette fois les commandes, et s’envola accompagnée de sa mère jusqu’au spatioport, d’où s’élevait déjà une navette.

	S’alignant aux côtés d’autres léviatmos sur la plage, Kiera sortant ses bagages, contempla la vaste zone d’atterrissage, ou plutôt, d’amerrissage.

	En effet, le spatioport se trouvait sur la côte, les pieds dans l’eau. D’aucuns auraient eu l’impression d’être arrivés face à un port pour sous-marins. Mais en s’attardant sur les détails, on comprenait vite qu’il ne s’agissait pas d’écumer les flots, mais bien les nébuleuses !

	Une digue enfermait en partie la zone, protégeant les installations des tempêtes. Des tours blanches, couronnées d’antennes, dominaient des pontons flottants partant depuis la plage, permettant d’accéder aux appareils amarrés.

	Pour la plupart cylindriques, les spationefs possédaient des ancres ramassées. D’autres, plus à l’écart, étaient retenus par les leurs. Rouges, bleues ou vertes, les navettes attendant de décoller pouvaient embarquer jusqu’à dix personnes.

	La stabilisation dans l’air comme dans l’eau était assurée par de larges ailes mobiles, pliables et pouvant se combiner. Celles-ci avaient été rassemblées sous l’eau, pour servir de quille2.

	Les bolides amarrés servaient surtout d’intermédiaires, rejoignant de bien plus gros navires, faisant le voyage entier.

	Sur l’un des pontons, attendaient non seulement la ministre Péisinaé en chair et en os, mais aussi un homme, qu’elle reconnut pour avoir vu sa tête dans l’actualité, le vice-roi ! En imperméable blanc et boutons dorés, le crâne chauve, moustache et barbe rousse :

	— Vous êtes la maman je me trompe ? demanda-t-il plein d’entrain à Selia, tout en lui serrant la main, et lui secouant le bras avec tant de vivacité, qu’on l’aurait cru sous perfusion d’adrénaline.

	— Oui ! répondit-elle d’une voix presque tremblante à cause des secousses. Tâchant de cacher sa surprise de voir le second plus haut placé de Sagenuy, et son amusement de son comportement.

	Ce fut au tour de la jeune femme d’en avoir plein le bras :

	— Et la fameuse Kiera Fomdydé, dit-il en la fixant des yeux, dont je n’arrête pas d’entendre parler, dans les discussions de couloir, Animordiale, je prononce bien ?

	La ministre hocha de la tête, à la fois de bienveillance et de lassitude.

	— Oui oui Monsieur, ne vous en faites pas, je ne pense pas qu’ils soient du genre à condamner à mort, pour mauvaise prononciation !

	Tout le monde rit, et le vice-roi expliqua :

	— Plus sérieusement, Kiera vous n’avez pas à avoir peur, nous sommes aussi ignorants que vous sur ce coup !

	« L’ignorante » se demanda en quoi c’était rassurant.

	— La différence est que nous, se désigna-t-il lui et Péisinaé, serons chargés des dialogues pompeux, des négociations et d’à peu près tout ce qui est ennuyeux ! Vous de simplement écouter et d’en apprendre plus sur… vous-même en fin de compte ! termina le vice-roi en haussant les épaules.

OEBPS/cover.jpeg
IMAGINE MACHINE
LES HORIZONS RACINES

?;‘Kévin Guivarch \< |
Pacd gt 0
\I






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





